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A toi ma bien aimée


Merci pour ce passé,


Merci pour ce présent,


Merci pour ce devenir










CHAPITRE 1 : LES REVES D’ADRIEN


Adrien, le charpentier mais également un merveilleux menuisier, vivait dans un petit village niché entre des montagnes aux sommets embrumés et des forêts profondes où régnait un silence ancestral.


Il avait l'apparence d'un homme marqué autant par le travail manuel que par ses pensées profondes.


Sa silhouette était robuste, témoignant des longues heures passées à sculpter et tailler le bois, mais il avait une grâce naturelle dans ses gestes, comme si chaque mouvement était mesuré et empreint de réflexion.


Il était de taille moyenne, avec des épaules larges et des bras musclés, renforcés par des années de travail exigeant.


Malgré sa force apparente, sa posture légèrement penchée donnait l'impression d'un homme souvent absorbé dans ses réflexions.


Son visage était encadré par une mâchoire carrée et recouvert d'une barbe soignée, parsemée de quelques fils argentés qui trahissaient une maturité précoce ou un poids intérieur.


Sa peau, légèrement hâlée, portait les traces du soleil et des intempéries, avec de fines rides sur son front, nées de la concentration et des soucis silencieux.


Ses cheveux, d’un brun sombre, étaient souvent en désordre, légèrement ondulés, et attachés en arrière lorsqu’il travaillait, laissant quelques mèches rebelles encadrer son visage. Ils semblaient toujours porteurs d'une odeur subtile de bois et de résine.


Ses yeux étaient sans doute son trait le plus marquant. D’un gris clair, presque argenté, ils semblaient capturer la lumière et refléter une profondeur insondable. Ils étaient à la fois pleins de douceur et d’une mélancolie persistante, comme s’ils portaient le poids d’histoires qu’il n’avait jamais racontées.


Ses mains larges et puissantes étaient marquées par des cicatrices, des callosités et des traces de sciure qui semblaient presque permanentes. Pourtant, malgré leur apparence rugueuse, elles étaient capables d’une finesse exceptionnelle lorsqu’il sculptait, témoignant de l’harmonie entre sa force physique et sa précision artistique.


Adrien portait des habits simples mais pratiques : une tunique de lin ou de toile, souvent tachée de poussière et de copeaux de bois, et un pantalon de cuir renforcé. Lorsqu’il sortait, il enfilait une cape épaisse, usée mais solide, parfaite pour affronter les vents frais de la vallée.


Le village où il vivait, était une petite enclave pittoresque nichée dans une vallée entre des montagnes imposantes dont les sommets semblaient toujours enveloppés d’un voile de brume.


Ce village semblait hors du temps.


Les toits des maisons, faits de chaume ou de tuiles d’argile, formaient une mosaïque irrégulière, et leurs façades, construites en bois et en pierre locale, reflétaient une architecture simple mais robuste.


Les murs étaient souvent recouverts de mousse, témoignant de l’humidité ambiante et de l’âge de ces bâtisses.


Au centre du village, une place pavée servait de cœur communautaire.


On y trouvait une vieille fontaine en pierre, dont l’eau cristalline coulait sans relâche, ornée de sculptures érodées par le temps.


Des étals de marché y prenaient place certains jours, offrant des produits frais, des herbes médicinales, et les créations des artisans locaux.


De petites ruelles sinueuses s’éparpillaient depuis la place, bordées de jardins foisonnants où poussaient des légumes, des fleurs sauvages et des buissons de baies.


Les habitants, bien que peu nombreux, formaient une communauté chaleureuse, se saluant d’un signe de tête ou d’un sourire sincère lorsqu’ils se croisaient.


La nature semblait toujours à portée de main. Les champs encerclant le village, cultivés avec soin, débordaient de blé doré et d’orge, ondulant doucement sous la brise.


Au-delà des champs, la forêt s’étendait, mystérieuse et dense, comme une frontière entre le monde connu et l’inconnu. Le chant des oiseaux et le murmure de la rivière qui serpentait non loin ajoutaient une sérénité intemporelle à cet endroit.


Le village semblait figé dans un équilibre entre tradition et mystère, entre la routine paisible des jours et les secrets enfouis dans les bois qui l’entouraient.


C’était un lieu où chaque pierre racontait une histoire, et où les ombres dansaient au crépuscule, portant peut-être les échos d’un passé oublié.


Les créations d’Adrien fines et magistrales, ornaient presque chaque foyer du village elles étaient à la fois des œuvres utilitaires et des pièces d’art intemporelles, portant l’empreinte de son génie discret.


Il y avait par exemple, la porte principale de l’auberge l’une des œuvres les plus admirées d’Adrien.


Sculptée dans du chêne massif, elle était ornée de motifs complexes représentant des scènes de chasse et de récolte, célébrant les traditions du village.


Chaque détail semblait vivant : les cerfs dansaient entre les arbres, les épis de blé s’entrelaçant, et un soleil rayonnant dominait la composition.


Les ferrures en fer forgé, qu’il avait lui-même dessinées et dont il avait suivi la création pas à pas chez le ferronnier du village étaient gravées de runes anciennes dont l’origine restait mystérieuse.


Pour une famille du village, Adrien avait sculpté un berceau destiné à leur premier-né.


Fabriqué en bois de noyer, il était décoré de motifs naturels, des feuilles délicates, des oiseaux aux ailes déployées, et des étoiles gravées sur les bords incurvés.


La finesse du travail donnait l’impression que les motifs étaient presque prêts à s’animer.


Ce berceau, sera certainement transmis de génération en génération, il était devenu un trésor familial.


Dans la salle commune de la maison du maire, une table massive, trônait fièrement.


Les pieds de la table étaient sculptés en forme de troncs d’arbres noueux, et les rebords étaient gravés de scènes illustrant les saisons.


Le bois de hêtre utilisé brillait d’un lustre chaleureux, rehaussé par des incrustations d’onyx noir dans certaines gravures.


Cette table était un symbole de rassemblement et de festivités pour tout le village.


Adrien avait également réalisé un pupitre pour l’église, sculpté dans du bois d’if, qui semblait presque respirer une spiritualité propre.


Le socle représentait un arbre aux racines profondes, et le plateau inclinable était orné d’un entrelacs de branches et de feuilles.


Au sommet, une colombe en vol semblait prête à s’envoler, symbolisant la paix et l’inspiration divine.


L’œuvre attirait l’attention des visiteurs, bien qu’Adrien ne soit pas homme à chercher les éloges.


Dans un coin de son atelier, Adrien avait fabriqué un coffre en bois de cèdre, orné de spirales et de motifs géométriques complexes, similaires à ceux qui apparaissaient parfois dans ses rêves.


Ce coffre semblait différent de ses autres œuvres.


Bien qu’il ne soit pas destiné à quelqu’un en particulier et il avait eu beaucoup de proposition d’achat qu’il avait refusé. Il ne savait pas pourquoi mais il ne pouvait pas s’en séparer.


Adrien y mettait un soin particulier, comme si c’était une pièce personnelle ou un objet en attente de trouver son véritable propriétaire.


Une aura énigmatique émanait de cet objet, renforçant les murmures des habitants qui se demandaient si Adrien ne portait pas en lui une inspiration d’un autre monde.


Chaque création d’Adrien racontait une histoire, mêlant habilement beauté, fonction, et un soupçon de mystère.


Pour les villageois, posséder une œuvre d’Adrien, c’était détenir un fragment d’âme, un morceau de l’étrange mais fascinant univers du charpentier.


Mais plus que pour son talent, les habitants le connaissaient pour sa réserve.


Malgré les sourires qu’il offrait poliment, il semblait toujours absorbé par des pensées lointaines, comme s’il portait le poids d’un secret qu’il ne pouvait partager.


Son regard, souvent perdu à l’horizon, portait une ombre que personne n’arrivait à comprendre.


Il vivait seul dans une petite maison située à la lisière du village, là où les champs touchaient le début de la forêt.


Il passait la plupart de ses journées dans son atelier, un espace où résonnaient le bruit des outils et l’odeur persistante de la sciure fraîche.


Bien qu’il se concentrais sur son travail, ses pensées, elles, étaient toujours ailleurs. Ces pensées, ou plutôt ces obsessions, tournaient autour de ses rêves.


Depuis son plus jeune âge, Adrien était hanté par des rêves qu’il n’arrivait pas à expliquer. Contrairement à d’autres enfants, dont les cauchemars étaient éphémères et s’évaporaient au réveil, les siens étaient persistants, intenses et étrangement cohérents.


Il ne s’agissait pas de simples fragments de son imagination, mais de véritables scènes qu’il vivait comme s’il en était acteur.


Dans ces rêves, il se voyait tantôt un poète récitant des vers à une foule sans visage.


Il se trouvait sur une estrade de pierre dans un amphithéâtre immense.


Le lieu semblait hors du temps, ses colonnes marbrées portant des motifs familiers de spirales et de cercles imbriqués.


Il portait une tunique simple, et dans sa main, un rouleau de parchemin.


Face à lui, une foule immense s’étendait, mais il ne pouvait distinguer aucun visage. C’était comme si les gens étaient là, présents dans une vibration invisible.


Pourtant, leurs murmures résonnaient dans l’air, créant une mélodie douce mais oppressante.


Adrien déclamait un poème qu’il ne connaissait pas mais dont les mots sortaient naturellement de sa bouche, comme gravés dans son esprit.


Les vers parlaient d’amour, de perte, et de rédemption, et à chaque strophe, il ressentait une lourdeur croissante dans son cœur.


Au dernier vers, il levait les yeux et voyait la femme aux yeux verts. Seule personne dans cette foule à avoir un visage.


Elle était debout dans la foule, son regard fixé sur lui.


Son visage portait un sourire lumineux, comme si elle l’encourageait.


Mais avant qu’il ne puisse l’approcher, une lumière intense l’aveuglait, et il se réveillait, le cœur battant à tout rompre.


Parfois, il n’était qu’un simple paysan.


Un paysan, labourant un champ aride sous un soleil de plomb.


Le sol craquait sous le poids de ses pas, et chaque coup de sa charrue soulevait une poussière ocre.


Non loin, une petite cabane se dressait, et il savait, sans comprendre comment, que cette maison était la sienne.


Pourtant, il ressentait une profonde tristesse, un vide qui semblait imprégner l’air.


En levant les yeux, il voyait la femme aux yeux verts assise sur une souche d’arbre, observant en silence.


Elle tenait une fleur fanée entre ses doigts, ses traits empreints d’une mélancolie qui faisait écho à la sienne.


Lorsqu’il s’approchait, elle lui montrait la fleur et murmurait quelque chose qu’il ne comprenait pas.


Mais il savait que c’était important, essentiel, bien que le sens lui échappât.


Un des rêves les plus mystérieux d’Adrien le transportait dans une immense bibliothèque.


Les murs disparaissaient dans les hauteurs, et les étagères, pleines de livres aux couvertures usées, s’étendaient à perte de vue.


Adrien se promenait entre les allées, effleurant les livres du bout des doigts.


Chaque fois qu’il en ouvrait un, des images jaillissaient : des visages, des lieux, des événements qu’il n’avait jamais vécus, mais qu’il reconnaissait étrangement.


La femme aux yeux verts était toujours là, parfois assise à une table, écrivant dans un journal, parfois debout sur une échelle, cherchant un livre.


Lorsque leurs regards se croisaient, elle souriait doucement, mais elle ne parlait pas. Une fois, elle lui tendit un livre sans titre. Lorsqu’il l’ouvrit, il vit son propre visage dessiné à l’encre noire, entouré des spirales et des motifs qui hantaient ses créations.


Ces existences semblaient étrangères à sa propre vie, et pourtant, il s’y reconnaissait.


Mais ce n’était pas le plus étrange.


Chaque rêve, quelle que soit l’époque ou le rôle qu’il jouait, était traversé par une constante : Cette femme.


Elle apparaissait toujours, ses traits clairs et ses yeux d’un vert profond.


Ce n’était pas une apparition passagère, elle était au centre de tout.


Parfois, elle le regardait avec un amour tendre, un sourire éclatant éclairant son visage.


D’autres fois, elle semblait désespérée, tendant la main vers lui alors qu’une tragédie inévitable se déroulait.


Adrien n’avait jamais entendu son nom, mais il la connaissait comme s’ils avaient été liés depuis toujours.


Ces rêves, bien que magnifiques dans leur intensité, laissaient Adrien épuisé et troublé au réveil.


Chaque nuit, il se couchait avec une appréhension sourde, se demandant ce qu’il découvrirait à nouveau.


Et chaque matin, il se réveillait avec le même sentiment : une perte inexplicable, comme si une partie essentielle de luimême lui avait été arrachée pendant son sommeil.


Un jour, après une nuit particulièrement agitée, Adrien s’éveilla brusquement, haletant.


Dans ce rêve Adrien se trouvait au cœur d’une bataille féroce.


Le ciel était lourd, teinté de rouge, et l’air portait l’odeur métallique du sang.


Il était vêtu d’une armure sombre ornée de spirales et de motifs familiers, gravés avec une minutie qui lui rappelait son propre travail.


Une épée massive, encore tachée de sang, était serrée dans sa main tremblante.


Autour de lui, le chaos régnait : des cris, des chocs métalliques, et le tonnerre d’un millier de pas.


Au milieu de ce carnage, il se retournait et voyait la femme aux yeux verts.


Elle portait une robe blanche souillée de boue, et ses yeux luisaient d’une lumière surnaturelle.


Elle tendait la main vers lui, ses lèvres bougeant comme si elle appelait son nom, bien qu’aucun son n’atteigne ses oreilles.


Au moment où il s’approchait d’elle, une lance frappait son flanc.


La douleur était vive, réelle, et il s’effondrait.


Elle courrait vers lui et au moment où elle allait le rejoindre une flèche traversa son champ de vision et l’atteignait.


Il s’effondra.


Alors que ses forces le quittaient, il voyait la femme se pencher sur lui, son visage baigné de larmes.


Elle murmurait un mot, presque inaudible : « Toujours ».


Adrien se réveillait en sueur après ce rêve, la douleur de la blessure fantôme encore vive dans son esprit.


Dans ce rêve, la femme aux yeux verts se tenait agenouillée, ses mains pressées contre une blessure à son flanc. Elle pleurait silencieusement, son visage baigné de larmes.


« Toujours… » avait-elle murmuré, ses lèvres tremblantes.


Ce mot résonnait encore dans son esprit alors qu’il s’asseyait sur son lit, le cœur battant à tout rompre.


Ses draps étaient imbibés de sueur, et ses mains tremblaient légèrement.


Adrien fixa un point dans le vide, cherchant désespérément un sens à ce rêve.


Qui était-elle ?


Pourquoi apparaissait-elle dans chacune de ses visions ?


Il avait le souvenir d’avoir souvent croisée cette femme


Elle possédait une beauté singulière, empreinte d’une élégance naturelle et d’une force discrète.


Elle semblait appartenir autant au monde des vivants qu’à une réalité plus éthérée, comme une personne habitée par un lien profond avec les mystères de la nature et de l’âme humaine.


De stature moyenne, elle était élancée et gracieuse.


Ses mouvements fluides donnaient l’impression qu’elle glissait plutôt qu’elle ne marchait, une impression renforcée par une posture droite et confiante.


Bien qu’elle n’ait pas une musculature marquée, ses gestes précis et assurés révélaient une endurance acquise par des années de soins et de voyages.


Son visage était fin et délicat, avec des pommettes légèrement saillantes qui accentuaient la douceur de ses traits.


Sa peau était claire, presque lumineuse, comme si elle reflétait la lumière ambiante.


Elle portait cependant de discrètes marques d’usure, de fines lignes autour des yeux et des lèvres, témoignant d’un esprit souvent préoccupé et de nuits courtes.


Ses yeux, d’un vert profond aux nuances changeantes, semblaient capturer tout ce qu’ils regardaient. Ils brillaient d’une intelligence vive, mais aussi d’une tristesse difficile à dissimuler. Ils avaient cette capacité rare de donner l’impression qu’elle voyait au-delà des apparences, directement dans l’âme de ceux qu’elle rencontrait.


Ses cheveux longs, d’un noir intense avec des reflets bleu nuit, encadraient son visage comme un voile de mystère.


Souvent laissés libres, ils cascadaient sur ses épaules et dans son dos, mais elle les attachait parfois en une tresse simple lorsqu’elle travaillait, révélant un cou gracieux.


Ses mains étaient fines, avec des doigts longs et délicats, mais portaient les marques de son travail de guérisseuse.


La paume de ses mains était légèrement rugueuse à force de manipuler des plantes, des outils médicaux, et de travailler avec des remèdes. Elles dégageaient pourtant une chaleur apaisante, capable de calmer même les esprits les plus tourmentés.


Elle portait des robes simples et fonctionnelles, souvent dans des tons naturels : vert mousse, brun terre ou beige clair.


Il y avait chez elle une dualité fascinante.


Elle pouvait être à la fois accueillante et distante. Son sourire, rare mais sincère, illuminait son visage, mais il s’accompagnait presque toujours d’une ombre dans son regard.


Cette combinaison d’empathie et de mystère la rendait intrigante et inoubliable pour ceux qui la rencontraient.


Pourquoi ce mot, « Toujours », semblait-il contenir un poids qu’il ne pouvait comprendre ?


Il se leva difficilement, s’aspergea le visage avec de l’eau froide et se regarda dans le petit miroir ébréché accroché au mur.


Ses traits, bien qu’encore jeunes, semblaient marqués par des années d’un fardeau invisible. Ses yeux reflétaient une fatigue qui n’avait rien à voir avec le travail ou le manque de sommeil.


C’était une fatigue de l’âme.


Adrien se força à se remettre au travail.


Dans son atelier, la lumière du matin passait à travers les fenêtres poussiéreuses, éclairant les outils soigneusement rangés et les pièces de bois empilées dans un coin.


Il saisit un ciseau et un maillet et commença à sculpter une poutre destinée à une maison voisine. Le bois, habituellement apaisant, semblait aujourd’hui récalcitrant sous ses mains.


Alors qu’il taillait, ses pensées revenaient inlassablement à ses rêves.


Ses mains, presque instinctivement, commencèrent à tracer des formes qu’il ne reconnaissait pas.


Il s’arrêta et fixa son travail.


Là, gravées dans le bois, se trouvaient des spirales et des cercles imbriqués qui lui semblaient étrangement familiers.


Il posa ses outils et recula, le souffle court.


Ces motifs… il les avait vus avant.


Pas dans ce monde, mais dans ses rêves.


Ils apparaissaient souvent sur des vêtements, des armures ou des murs dans ces visions lointaines.


Comment avaient-ils trouvé leur chemin jusqu’à son atelier, jusqu’à ses mains ?


Ce soir-là, Adrien se rendit au marché, espérant que l’air frais et l’activité du village dissiperaient son trouble.


Alors qu’il traversait la place, il croisa une vieille herboriste.


C’était une femme âgée que tout le monde dans le village connaissait mais que peu osaient approcher, elle était une présence aussi mystique que la forêt elle-même.


Elle portait une aura d’étrangeté qui semblait imprégner son être, renforçant les murmures des habitants à son sujet.


Son visage était fin et marqué par le temps, chaque ride racontant une histoire que seuls les plus braves auraient osé entendre.


Sa peau, d’un teint légèrement grisâtre, semblait presque translucide sous certaines lumières, comme si elle appartenait à une époque révolue.


Ses pommettes hautes accentuaient l’intensité de son regard.


Son âge était indéfinissable.


Ses yeux étaient d’un gris perçant, presque argentés, comme si elle pouvait voir au-delà du visible.


Certains disaient qu’ils brillaient légèrement dans l’obscurité, renforçant les rumeurs sur ses prétendus dons surnaturels.


Ses cheveux, longs et filandreux, étaient d’un blanc éclatant, tombant librement sur ses épaules ou parfois attachés en une tresse faite à la va-vite.


Des mèches semblaient s’emmêler à des brins d’herbes séchées ou de fleurs sauvages, ajoutant à son apparence sauvage.


Ses mains, maigres mais agiles, portaient les stigmates de son travail avec la nature des taches sombres d’herbes écrasées, des griffures de ronces et une force surprenante pour leur apparence frêle.


Elle portait toujours une robe en lin épais, couleur terre, rehaussée de morceaux de tissu vert mousse cousus de manière irrégulière.


Une ceinture de cuir, où pendaient des sachets de toile et des fioles en verre, entourait sa taille.


Sur ses épaules, une cape faite de patchworks de fourrures et de plumes semblait la relier à la forêt qu’elle fréquentait si souvent.


Ses bottes de cuir tannées, usées mais solides, étaient couvertes de boue séchée et de feuilles, témoignant de ses fréquents voyages dans les bois.


Une odeur persistante l’entourait, mélange enivrant de plantes médicinales, de résine de pin et de terre humide.


Cette fragrance était à la fois apaisante et intimidante, rappelant la frontière entre la vie et la mort.


Elle portait toujours une besace en cuir usé, remplie de fioles, de poudres et de racines étranges.


Elle s’appuyait sur un bâton noueux, sculpté avec des motifs similaires à ceux qui apparaissaient dans les rêves d’Adrien.


Ce bâton semblait presque vivant, et les enfants du village disaient que des branches bougeaient parfois imperceptiblement, comme si elles poussaient encore.


L’herboriste parlait rarement, mais chaque mot qu’elle prononçait semblait chargé de sens, comme si elle pesait soigneusement chaque syllabe.


Sa voix rauque, basse et mélodieuse, résonnait comme un écho des bois.


Elle avait une manière de fixer les gens qui les mettait mal à l’aise, non pas par hostilité, mais par une intense curiosité, comme si elle lisait leurs pensées les plus profondes.


Les habitants la respectaient autant qu’ils la craignaient.


Elle était connue pour ses remèdes miraculeux, mais aussi pour ses paroles qui troublaient ceux qui les entendaient.


Certains disaient qu’elle avait déjà prédit des morts, d’autres qu’elle parlait aux esprits de la forêt.


Elle le fixa longuement, ses yeux perçants semblant lire audelà de son visage.


« Toi, » murmura-t-elle, sa voix rauque.


« Tu portes quelque chose en toi. Un poids ancien. »


Adrien, surpris, s’arrêta. « Que voulez-vous dire ? »


Elle s’approcha lentement, ses pas lourds et sa canne résonnant sur les pavés.


« Les rêves que tu fais. Ces visions qui te hantent… elles ne sont pas des illusions. Ce sont des souvenirs. »


Son sang se glaça.


Comment pouvait-elle savoir ? Il n’en avait jamais parlé à personne.
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